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LA COUPE.
Suite. Voir 1B'itliiantTouîe 11, page 18o.

LtrenA A, ineey Uqîe l i qui précdec.iorti e ltritO e Il d t ait a'ex-p oîqîter la tristeese île onp Hn den t. D'autre p;art onjparlanit c1 p:,îo ddîîiî.U or oùplustears convives sont réunis, l'u d onnode àHenrt de Nageant de raconter la lagendo dos appanitionsadu cbàteau.

RÉCIT DE IIENII DE NAGEANT

a Il y a vingt ans ce soir, dlaits ce môme chi-Inan de 'é't¡rin"o 1o vieux baron Guillaume
eon vmnéré pre était assis auprès de l'àtre
entre moxlo rère Jéfan et moi. Il nous racon-tJit les exploits fbuleux des Chrétiens devantJérusalem, comment son père n'hésitant pas àquitter son épo s et son fils, quand il s'agis.
Sait de tslivî'er le tombeau du Sauveur, et,Coumnt aussi il était revenu chargé d'lhon-ciburs et de trophées. J'écoutais ardemnîeîstces q istoires, et bien que je n'eusse alors que
qée ans je brlais de pouvoir manier
luétate rme mes ancêtres. Mon frère Jéban,i, tait r vtIr, sa principale Occupation étaitl e Il passait son temps avec le vieuxChapelain du castel. oît père avait fini sonlistOire, il nous regardait avec tendresse etexprimait des voeux pour notre, future vailetî -

ce, quand un son le cor retenîtit du delors.
Harold vint bientôt. nous dire que c'était
l'écuyer du comte de Ilaleigli, notre que cui
demandait aussitôt une audience voism, di
mn père, abaissez le pont-lévisn , d laite v;ni, le<ressager de mon bon voisin e aieigl.
Peu après un lomine bardé de fer, souillé de
boue et de sang, pénétra dans la rhambre oit
nous étions, et après uelqunsparocs de bien-
veillance que lui adressa mou père il nous lit
connaitre la cause do sa visite. il nous ditque le clteau le son maitie avait été attaqué
par les troupes mercenaires, qui Couraient le
pays, et qu'après s'étre vaillamment duéfendue,
la garnison avait été entièrement tailléo en
pièces. Quand il vit les soldats barbares em-plir le chîiteau, il courut à la ctambre où était
couchée la petite Mathilde, setl rejeton deRaleigh. Les femmes de charge alfolées de
terreur, s'étaient toutes enfuies, et la pauvre'
etifant, blottie dtans un coin do la chambre,
tremblait de crainte. Il l'emporta dans la cour,
du château, où il ap-prit que le comt Raleig
était mort en combattant vaillamment con-
naissant l'amitié (le mon père pour son maîtreil vint ious porter son précieux fardeau, qu'il
avait laisse au moment où il nous parlait, aui

soins les femmes de charge. Mon père ltui dit
q c'il Considérerait depuis ce moment Mathilecomme son propre enfant, et il ajouta : «Ce bra-
ve Rtleigili méritait une mort plus glorieuse,mais cependant il est mort comme doit mourir
trt brave et loyal chevalier en défendant ses
droits, DUn at à peine s'était écoulé depuis le sacdu chlâteau de lalnigl, quand le duc îe B3reta-
gne, voyageant dans notre pays. vint recevoirl'hospitalité au clâteau de Turinge. Frailppé dema force et deI. ma brusquerie, il lemnda à
moin père la permission de m'emmener avec sasuite, disant:qu'il me considérerait comme un
fils, et qu'il ferait île moi le cievalier le plusaccompli. Mon père, séduit par les illusions
qu'il se formait pour l'avenir, consentit. Etouri
di que j'ttais, je mu croyais le plus heurteuxmortel sur la terre ; le soir qlui précéda mon
départ; je ne lormis pas, je pensais aux joutes,aux tournois et aux conbats. A peine un
rayon le lumière eut-il pénétré dans ma chumti-
bre, flie je m'habillai lestement, et j'attendisavec impatience le départ si désiré., Je me
rappellerai toujours les adieux de mon père etde Jëhian, c'est aiers seulement que je vis com-bien ils m'aimaient tous deux, mais mloi, insen-sible, j'avais hàte de quitter le vieux chileauîle Turinge.

Eninlt j'étais en Bretagne ; j'avais des mal-tres d'escrime, d'équitation,et de natation j'ac-compagnais souvent le prince à la chasse, etsouvent il conversait familièremenl, avec nei.
j'applrenais tout, tout excepté les principes dela religion. Le due le Bretagne était trés bon
prince, mais aussi très mauvais catholique, caril regardait la religion comme une alfaire <le
goût, et s'il n'on persécutait aucune, dt moins
il. n'en pratiquait pas davantage. Je vivaisainsi depuis dquatre ans, et j'étais devenu ce
qu'on appelle un chevalier accompli. J'allaisde fête en fête avec une espèce de routure, etcommej'étais le protégé du duc, personne neme refusait l'entrée de son manoir, bien plus,on semblait vouloir m'y attirer. Un jour jerencontrai dans un château un ange, qui vou-
lut partager avec moi les joies et les malheursle la .vie. Pourqiioi faut-il que le bonheurnous fuie toujours ? Quand on croit le teniril est loin le nous. Celle qui me faisait dela terre un paradis, mourut après deux ans, enme laissant pour rappeler son image, un en-
fant, c'était Berthe.

Un joui on vint me dire que le duc désiraitme voir: con fils, dit-il, quand je fus en
sa présence, mon lils, là-bas dans le vieux chu-teau de Turinge, ton père est près de mourirva comme un fils soumis recueillir son dernier
soupir et ses derniers avis, va, souviens-toi


